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SÉANCE DU LUNDI 14 JANVIER 18614. 
PRÉSIDENCE DE M. MILNE EDWARDS. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS. 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. ce Mousrre D’Érar transmet ampliation d’un décret impérial, en 
date du 3 courant, qui confirme la nomination de M. Longet à la place 
vacante dans la Section d’Anatomie et de Zoologie, par suite du décès de 
M. Duméril. | 

Il est donné lecture de ce décret. 

Sur linvitation de M. le Président, M. Lonéer prend place parmi ses 
confrères. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉTÉOROLOGIE. — Periodicité des grands hivers; par M. E. Reno. 
(Deuxième Mémoire.) 


(Renvoi à la Section de Géographie et de Navigation.) 


« J'ai tâché de faire voir dans un Mémoire précédent (séance du 9 jan- 
vier 1860) que les grands hivers reviennent par groupes de cinq ou six tous 
les 41 ans environ; qu'ils sont distribués sur un espace de 20 où 21 ans, 
de manière à occuper la moitié du temps dans la série des siècles ; qu’ils ne 
sont que le résultat d’oscillations profondes, car on rencontre, méles avec 
eux, des hivers extraordinairement doux,comme ceux de 1796, 1822, 1834, 
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de manière que la moyenne de la saison froide, dans la période à hivers 
rigoureux ou dans la période sans hivers, reste à peu près la même. 

» Il est naturel de se demander si les grands étés ne suivent pas une loi 
analogue. Mais si nous sommes souvent embarrassés pour reconnaître 
surement un grand hiver dans les documents historiques, nous le serons 
encore davantage quand il s’agira de reconnaître un été très-chaud ; la dif- 
ficulté subsiste même encore depuis qu’on observe régulièrement avec des 
thermomeétres à échelles connues. Comparons, par exemple, les observa- 
tions faites à Denainvilliers, près Pithiviers, par Duhamel, de 1748 à 1780, 
avec celles faites en même temps à l'Observatoire de Paris, et comptons 
pour chaque lieu d'observation le nombre de jours où ce thermomètre a 
dépassé 25° centigrades, nous trouverons une telle discordance, qu'il est 
impossible d'accorder la moindre confiance à ces observations. Nous sa- 
vous en effet maintenant que Paris, Pithiviers, Vendôme même bien plus 
éloigné, subissent toujours à très-peu près les mêmes vicissitudes atmo- 
sphériques. 

» Les erreurs de graduation des thermomètres et leur mauvaise position 
empêchent de comparer les observations anciennes, et beaucoup de celles 
qui se font aujourd’hui, avec les résultats actuels de l'Observatoire de Paris. 
Ainsi nous trouvons dans le siècle dernier un grand nombre d’années 
offrant plus de jours où le thermomètre a dépassé 25° qu'en 1859, ce qui 
est très-peu probable; ce nombre pour 1859 est 52 jours à Paris. Pour 
Denainvilliers, que je citais tout à l’heure, l'erreur est manifeste, car la 
moyenne annuelle fournie par les observations est trop élevée de plus de 1°, 
et la plus grande partie de cette erreur porte sur la saison chaude. 

» Les étés sont plus mal caractérisés que les hivers par leurs tempéra- 
tures extrêmes ; ils le sont, au contraire, bien mieux par leurs températures 
movennes. En les classant par séries, et de degré en degré, j'ai trouvé que 
ce mode de distribution s’accordait très-bien avec leur caractère général. 
Voici le petit tableau des étés distribués suivant leur température moyenne : 


o 


20,3 très-chaud. 
19,3 bon. 

18,3 moyen. 

17,3 mauvais. 
16,3 très-froid. 
15,3 exceptionnel. 


» L'été de 1816, le seul qui présente cette dernière moyenne, ne se re- 
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produit certainement que tous les siècles ou tous les deux siècles; il ne 
peut être sûrement comparé qu'à celni de 1033 et à très-peu d’autres qu'il 
est difficile de reconnaitre sûrement à travers des exagérations de l’histoire. 
Je ne crois pas qu’à Paris un été puisse présenter une moyenne de 21°,3 
correspondante, en sens inverse, à celle de 1816. Si quelques étés, 1849, 
1846, présentent une température qui parait s’en rapprocher, cela ne tient 
qu'à ce que le thermometre, à cette époque, n'était pas corrigé. 

» Une autre difficulté, qui se présente quand on veut rapporter l'appa- 
rition d’un été chaud à une période comme celle de 41 ans, c’est que sou- 
vent un été varie beaucoup de caractère dans un petit espace : ainsi l’année 
1834, si chaude à Paris, était froide à Orange, tandis qu’elle était encore 
bien plus chaude à Berlin (1). 

» Quoi qu'il en soit, les étés du premier ordre offrant à Paris une tem- 
pérature supérieure, de 2° à la moyenne habituelle et une grande étendue 
en surface, paraissent se présenter quelques années après les hivers rigou- 
reux. Les plus nombreux paraissent ceux qui suivent immédiatement la fin 
de la période des grands hivers : tels sont 1719, — 1800, 1802, 1803, — 
1842, 1846. Tous ces étés sont mélés à des étés excessivement froids. Ceux 
qui suivent à 4 ou 5 ans de distance l’hiver central paraissent au moins 
aussi constants et moins sujets à être accompagnés d’étés froids : tels sont 
1669, 1753, 1703, 1834. Quoique l'été de 1834, si doux, si régulier, offre 
une grande différence dans son allure avec 1993, on trouve au contraire, 
entre 1793 et 1669, une très-grande ressemblance, ces deux étés ayant offert 
un mois de juin excessivement froid et des mois de juillet et août excep- 
tionnellement chauds. 

» Il me semble difficile, quant à présent, de dire rien de plus précis sur 
le retour des grands étés. 

» Les autres saisons offrent souvent des ressemblances remarquables à 
41 ans d'intervalle, et les années elles-mêmes ou les groupes d’années pa- 
raissent se reproduire aussi périodiquement. Ainsi les années qui terminent 
la période sans hivers sont souvent très-froidés : telle est la période de 1330 
à 1740, et celle de 1765 à 1771, celle de 1808 à 1817; mais la période de 


(1) Les moyennes des mois de mai, juin, juillet et août 1834 sont très-inexactes dans les 
tabléaux des Annales de Chimie et de Physique, le seul recueil qui publiât les observations 
de l'Observatoire de Paris à cette époque. Il y a, de plus, de nombreuses fautes dans les 
nombres journaliers, en sorte que la moyenne de l'été de 1834 est 19°,4 environ, ce qui en 
fait un été du deuxième ordre. 


7. 


2 ( #52 )) 
1965 à 771 a été séparée de la période des grands hivers par plusieurs années 
chaudes, comme cela vient de se reproduire depuis quelques années. 
» Certaines particularités, malgré leur caractère accidentel, se repro- 
duisent d’une manière frappante ; ainsi nous trouvons : 


0 


Le 
18 décembre 1805 minimum —12,5 12 mars 1806 minimum —3,4 


19 ” 1846 » —14,7 12 » , 1847 » —7,4 


Les températures —12°,5 et —3°,4 sont les minima des années civiles 
(commençant à janvier) 1805 et 1806. —14°,7 et —7°,4 sont dans le 
même cas, sauf le 1°’ janvier 1847, qu’il a gelé à — 7°, 9. 

» Le mois de mars 1845, exceptionnellement froid, trouve son analogue 
dans une série de mois de mars tres-froids de 1799 à 1808, si J'en juge 
d’après les observations de Berlin. Le mois d'avril 1837, remarquablement 
froid, correspond au même mois de 1756, qui a offert à Denainvilliers un 
minimum de —7°,5 et plus probablement de — 10°, les minima de cette 
station paraissant, trop hauts de 2° à 3°. 

» Le mois de mai glacial de 1845 occupe à peu près une position sem- 
blable, dans la période de 4r ans, à ceux de 975, 1135, 1802 pendant 
lesquels il est tombé de la neige ou il a gelé de maniere à détruire les 
neiges et presque tous les produits de la terre : c'est au commencement 
de la période des hivers doux que se rencontrent ces mois de mai désas- 
treux. Le mois de mai présente, du reste, une marche bien remarquable dans 
la période de 41 ans. Je place ci-dessous, dans un tableau, les moyennes 
de mai prises de 7 en 7 ans, à partir de 1814 : je ne commence qu'à cette 
année, parce qu’on n’a jamais publié les températures moyennes de mai 
avant cette époque : 


1814 1821 1828 1835 1842 1849 1856 
13°,5 14,0 15,1 13,6 PAST 50 13,4 


La période de 7 années est arbitraire; mais elle m'a paru la plus propre à 
mettre en évidence la variation régulière des températures de mai; elles 
paraissent suivre la période de 41 ans, offrir un minimum en 1813 et 1854 
et un maximum vers 1833. Le dernier chiffre est moins élevé que l’anté- 
pénultième, parce que la dernière période ne comprend que les 5 années 
de 1856 à 1860. D'après cela, si la périodicité est réelle et assez régulière, 
la moyenne des deux mois de mai 1861 et 1862 devra être de 13°, 8 à 139,9. 

» Dans un travail communiqué il y a quelques années à la Société 
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Météorologique, M. Ch. Sainte-Claire Deville a fait voir que le refroidisse- 
ment qui a été signalé comme se présentant vers le 12 mai n'était qu’une 
oscillation qui était compensée par des retours de chaleur; que le maximum 
de cette oscillation tombait vers 1834, précisément la même année où se 
rencontre le maximum des étoiles filantes de novembre, à une époque de 
l'année signalée par une petite période de chaleur exactement opposée à la 
période du refraidissement de mai. 

» On ne peut manquer de se demander quelle cause peut amener le 
retour si singulier des grands hivers, et, jusqu’à un certain point, des autres 
phénomènes météorologiques les plus saillants. Or cette période de 4r ans 
est précisément celle qui ramène les taches solaires à 1a même saison de 
l’année. Les observations faites à Dessau par M. Schwabe montrent que les 
taches du soleil se montrent alternativement rares ou nombreuses tous les 
10 ans environ; malheureusement ces observations, qui commencent avec 
l'année 1826, sont les seules régulières qu'on ait faites jusqu'ici: mais plus 
anciennement on trouve des indications qui vont nous donner une valeur 
assez approchée de cette période. Arago a résumé dans le tome IT de 
V’Astronomie populaire ce que l’on sait de plus important sur ce sujet. Il y à 
évidemment beaucoup plus de confiance à accorder aux observations qui 
signalent des taches nombreuses qu'à des assertions qui tendraient à faire 
croire qu’on n’en a pas vu de telle à telle année. 

» Derham, par exemple, dit qu’il n'y a pas eu de taches de 1660 à 1671 
et de 1676 à 1684 : or, de quelque manière qu’on place la période des 
taches, il est impossible qu’il se passe douze ans sans qu'on rencontre u» 
maximum; ce renseignement est donc de nulle valeur. Passant au siècle 
suivant, nous trouvons une période bien déterminée : c’est celle de 1716 à 
1720, série d'années pendant lesquelles le soleil a offert une immense quan- 
tité de taches. Nous ne trouvons, plus antérieurement, que des observations 
isolées des principales taches du soleil ; seulement les taches les plus grosses, 
celles surtout qui vont jusqu'à être visibles sans lunettes, ne peuvent guère 
se présenter que près de l’époque du maximum. Or nous trouvons en 1612 
l'observation d’une telle tache par Galilée et en 1643 celle d’une autre 
par Hévélius. Il ne peut y avoir de doute qu'il se soit écoulé 23 périodes 
des taches solaires de 1612 à 1848, ce qui porte la période à 10 ans et 
26 centièmes, ou à peu près 10 ans et 3 mois. 

» Depuis quelques années on avait entrevu cette longueur de la période 
des taches solaires, mais plus récemment encore un fait des plus curieux à 
été révélé par l'observation assidue des mouvements de l'aiguille aimantée ; 
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il en est résulté que l’aiguille aimantée éprouve une oscillation diurne 
moyenne qui augmente ou diminue suivant le nombre des taches du soleil. 
M. Hansteen a cru y reconnaitre une période d’un peu plus de 11 ans, mais 
il y a trop peu de temps qu’on observe les mouvements de l'aiguille aiman- 
tée pour pouvoir déterminer la période par les observations elles-mêmes 
avec exactitude; il me semble d’ailleurs impossible de douter que la période 
des taches solaires est identique à celle des maxima d’oscillation diurne de 
l'aiguille magnétique. D'un autre côte, il me semble bien difficile de con- 
tester la théorie des aurores solaires de M. de la Rive qui les rattache si 
simplement au courant d'air chaud se précipitant par les régions supé- 
rieures de l’atmosphère aux pôles du froid ou pôles magnétiques. Ces deux 
espèces de pôles sont ou identiques ou du moins voisins ; le pôle magnéti- 
que est le point où convergent les courants chauds partis de l'équateur et 
ce point peut n'être pas le point le plus froid, l'air étant dévié du lieu où il 
a tendance à se porter, à cause de la rotation de la Terre. 

» Puisque la direction de l'aiguille aimantée n’est que le résultat de 
l’échange d'air des pôles à l'équateur, le peu de variation de l’aiguille nous 
montre que cet échange se fait d’une manière constante ; le grand chan- 
gement apporté par l'alternance des vents de S.-0. et de N.-0. n’est relatif 
qu'au point où l’on se trouve, mais le phénomène général n'est pas sensi- 
blement modifié parce que les limites des deux vents à la surface de la 
terre se déplace constamment. Une oscillation diurne plus grande de Pai- 
guille aimantée indiquera une époque de plus grande perturbation atmo- 
sphérique. Or nous avons vu que la période des grands hivers n’est pas 
autre chose qu'une époque de grandes oscillations de l’atmosphère et que 
l’état moyen des saisons n’en est que peu modifié ; il n’est donc pas éton- 
nant que ces phénomenes s’accompagnent. La période qui ramèneles taches 
solaireset les oscillations plus grandes de l'aiguille aimantée étant de 10 ans 
et 3 mois environ, les mêmes phénomènes ne concorderont avec la même 
saison que tous les 41 ans. 

» La marche des nombres de taches visibles chaque année depuis 1826 
montre que le maximum de taches de 1828 a dù tomber vers la fin de 
juillet; il parait donc que l'hiver central arrive 18 mois après qu’un maxi- 
mum de taches solaires a coincidé avec la saison la plus chaude. 

» Pa période de 10 ans et 3 mois est loin d’être invariable, car le maxi- 
mum de taches qui devait tomber en 1838 arrive nettement en 1837. 
D'ailleurs la période est un peu plus longue que 10 ans et 3 mois, et par 
conséquent la période des grands hivers plus longue que 41 ans. Il 
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est donc impossible que les grands hivers suivent cette période sans des 
perturbations fréquentes ; en effet après deux ou trois périodes on en trouve 
une qui dissémine les hivers sur un espace plus long et d’une manière plus 
irrégulière. 

» Je ne crois point que les taches du soleil agissent directement pour en 
amoindrir l’action calorifique, ni que l'irrégularité de sa surface soit la cause 
des grandes oscillations qui accompagnent les grands hivers, car on ne 
saurait concevoir alors comment des hivers très-chauds sont voisins d’hivers 
trés-rudes comme, 1795 et 1796, comment des années entières très-froides 
succèdent à des années très-chaudes ou réciproquement; exemples : 1345, 
1846, — 1859, 1860. On ne peut dire qu’une chose, c’est que les taches du 
soleil, les oscillations de l'aiguille aimantée et les grands hivers sont des 
phénomènes dépendant d’une même cause. 

» Comme je l'ai dit dans mon premier Mémoire, nous voici dans la pé- 
riode des grands hivers ; celui de 1861 parait devoir être assez rude; apres 
un hiver rude l’été n’est jamais beau; d’ailleurs apres les étés chauds qui 
ont précédé, nous devons avoir encore un mauvais été en 1861, moins 
mauvais sans doute que le dernier, mais offrant une moyenne de 1° au 
moins inférieure à la moyenne ordinaire des étés à l'Observatoire de 
Paris. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Mémoire sur un môyen de purification des sucs végétaux 
appliqué à la fabrication du sucre ; par M. Eure Rousseau. (Extrait. ) 


(Commissaires, MM. Dumas, Peligot, Fremy, Maréchal Vaillant.) 


« En 1849, j'ai publié déjà un nouveau mode d'extraction du sucre. Ce 
procédé est uniquement basé sur l'emploi d’une défécation méthodique opé- 
rée par une quantité de chaux proportionnelle à celle des matières étrangères 
au sucre, contenues dans les jus sucrés, faite à basse température ; et comme 
conséquence, sur la neutralisation de la chaux à l’aide d’un réactif propre 
à cette action, soit par l'acide carbonique, comme le plus inoffensif sur le 
sucre, comme le plus économique, et le plus facile à manier en fabrique. 
Non-seulement ce procédé a triomphé de tous les obstacles qui entourent 
presque toujours une chose nouvelle, mais encore il a été assez apprécié par 
l’industrie pour que deux cents usines l’emploient aujourd’hui tant en France 
qu’en pays étrangers. Malgré ses avantages, ce procédé porte encore avec lui 
plusieurs inconvénients. Toutefois le succes qu’il a obtenu a été pour moi 
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des l’origine l'engagement moral de continuer l’étude de cette belle fabri- 
cation, et de chercher non-seulement à parer aux défauts actuels, mais encore 
à la rendre plus simple. 

» Dans le suc de la betterave on trouve toujours deux espèces de sub- 
stances organiques, qui s'opposent le plus à l'extraction du sucre. 

» La première espèce appartient au groupe des matières albuminoïdes et 
caséeuses, elle subit toutes les modifications que les réactifs exercent sur les 
dissolutions d’albumine et de caséine. Les sels de chaux et la chaux la coa- 
gulent, mais, avec cette dernière, soit que, par son action alcaline propre, 
elle dissolve une partie de la substance végétale, et la retienne en combi- 
naison, ainsi que l’a démontré dernièrement M. Fremy, soit qu’elle mette 
en liberté de la potasse ou de la soude, les jus sucrés ainsi traités restent 
toujours alcalins après l’action de l’acide carbonique. Ces deux effets se 
trouvent même réunis, et il en résulte une altération ultérieure des sirops 
qui se fait surtout sentir dans les bas produits de la fabrication du sucre. 

» La seconde matière est une substance non colorée, le plus ordinaire- 
ment, tant qu’elle est renfermée dans les cellules du végétal; mais très-avide 
d'oxygène, se colorant rapidement sous l'influence de Pair, se modifiant 
très-vite par l’action des agents d’oxydation, à ce point, ou d’être en tota- 
lité transformée en cette substance brune bien connue qui prend naissance 
lorsqu'on évapore les sucs végétaux. M. Chatin, dans un travail tout 
récent, constate à un autre point de vue l'existence de cette substance. 
Mon assertion se trouve donc encore contrôlée et en tout point confirmée. 
Cette substance, en effet, lorsqu'elle est dépouillée de toute la matiere 
albuminoïde, réduit par la chaleur les sels d’argent, le bioxyde de mer- 
cure, etc... Par l’action de ce dernier corps, la dissolution prend même la 
teinte naturelle que possède le sucre exposé pendant longtemps à l’air. 

» Ces faits établis, les données du problème de la simplification de la fa- 
brication du sucre peuvent être ainsi posées, il fallait trouver : 

» 1° Une substance peu soluble en général, pouvant coaguler toutes les 
matières albuminoïdes, sans aucune action fâcheuse ni sur le sucre, ni sur 
la santé, pouvant être retirée facilement du suc dans le cas ou il en resterait 
une certaine quantité en solution, et enfin d’un prix peu élevé ; 

» 2° Une autre substance d’un pouvoir oxydant pour ainsi dire limité, 
qui püt par son action, soit détruire la matière colorable, soit la trans- 
former en matière brune et l’absorber ensuite, réunir aux qualités d’inno- 
cuité l’action absorbante du corps précédent, le bas prix etenfin le pouvoir 
d'être régénérée indéfiniment, 
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» Le sulfate de chaux dans quelque état qu'il soit, naturel ou artificiel 
(le plâtre crû ou cuit), est celui de tous les corps que j'ai étudiés qui m’a 
paru remplir le mieux toutes les indications. Il est neutre, condition que je 
regarde comme essentielle; sans action sur le sucre, tres-peu soluble; unit 
aux conditions d’innocuité et de bon marché un pouvoir coagulant des 
plus remarquables sur les matières albuminoïdes des sucs végétaux, de celui 
de la betterave en particulier. Cette propriété est telle, que sa dissolution 
suffit même en quantité relativement fort petite pour produire cet effet. 
L'opération de la défécation peut donc être exécutée dans d’excellentes 
conditions et avec fort peu de matières; les écumes sont tres-consistan- 
tes, se rassemblent bien, et le jus peut être très-facilement soutiré, dans 
un état de limpidité convenable. à 

» Le sulfate de chaux qui enlève parfaitement toutes les substances 
coaguläbles, ne touche pas à la matière colorable; aussi le jus ne tarde- 
t-il pas, après sa séparation des écumes, à se colorer profondément. Le 
noir animal est presque sans effet immédiatenfent après la défécation; il 
n'enlève que la matière qui s’est oxydée, car, après son action, le jus dont 
la coloration à beaucoup diminué ne tarde pas à se colorer de nouveau. 
Il fallait donc un corps oxydant qui püôt faire en un temps très-court ce que 
l'air produit à la longue, ou bien modifier cette substance, de manière à la 
détruire ou à l’absorber. 

» Parmi les nombreux corps que j'ai examinés à ce point de vue, et dont 
je m’abstiendrai de faire aujourd’hui lénumération, le peroxyde de fer 
hydraté offre toutes les conditions les plus avantageuses. Aïnsi, lorsque, 
après avoir enlevé par le sulfate de chaux toutes les matières coagula- 
bles d’un suc sucré, si on lagite, soit à froid, soit à une température 
qui, dans aucun cas, ne doit atteindre l’ébullition, avec du peroxyde 
de fer hydraté, la liqueur, filtrée, passe entièrement décolorée et purifiée 
de la presque totalité des matières étrangères de toutes sortes qu’elle 
contenait. En outre, le peroxyde de fer, par sa propriété bien connue d’ab- 
sorber les sels alcalins et terreux, enlève la petite quantité de sulfate de 
chaux qui était restée en dissolution. Aussi le jus, qui, apres la défécation 
au sulfate de chaux, réduisait le nitrate d'argent, le bioxyde de mercure, 
etc., ne leur fait-il subir aucune altération après son contact avec l’oxyde 
de fer. 

» Ce jus, lorsqu'il provient d'un végétal pris dans des conditions nor- 
males, après cette purification, est parfaitement neutre aux papiers réactifs, 
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et l'on peut le conserver au contact de l’air pendant plusieurs jours sans 
qu'il subisse la moindre altération ni coloration, ce qui prouve que toutes 
les matières pouvant jouer le rôle de ferment en ont été enlevées. Il bout 
irés-bien, ne se colore pas non plus par l’action de la chaleur. Le sirop, 
amené au point de cuite, ne possède que cette légère teinte jaune propre 
à tous les sirops les plus purs. Il a fort bon goût, est dépouillé de cette 
saveur salée et désagréable que l’on trouve dans tous les sirops de bette- 
rave, conserve une fluidité et une limpidité remarquables; la cristallisation 
s'y fait avec facilité, et les cristaux sont blancs. Enfin, comme dernière 
preuve de la bonne purification du jus sucré par cette méthode, si lon 
ajoute à du sirop cuit une quantité d’eau convenable pour le ramener à 25 
ou 30° de l’aréomètre, et si on le mêle en cet état avec un grand excès d’al- 
cool à 90°, il ne se fait aucun trouble ni dépôt, même après plusieurs jours; 
il ne retient non plus aucune trace de fer. ; 

» : Dés Lors la fabrication du sucre est donc réduite à ces seules mani- 
pulations : chauffer le jus sucré dans une chaudière avec quelques mil- 
lièmes de sulfate de chaux (le plâtre naturel est le meilleur), toutes les 
matières coagulées se réunissent en écume compacte. Le jus clair, ainsi 
dépouillé, est ensuite agité avec le peroxyde de fer. Après la séparation de 
l’oxyde, il ne reste plus qu’à évaporer l’eau, c’est-à-dire à cuire. 

» Le peroxyde de fer hydraté, qui jusqu'ici m'a paru le plus conve- 
nable, doit être à l’état de pâte consistante. 1 litre pèse 1,145 environ; il 
contient 70 à 80 pour 100 d’eau. La quantité qui doit être employée varie 
en raison de la nature du végétal, de son espèce et de son état de conser- 
vation. Elle ne dépasse pas, comme limite extrême, 8 à 10 pour 100 du Jus, 
ce qui revient à 2 pour 100 environ de matiere solide, le reste étant de 
l'eau. Des à présent son prix est de beaucoup inférieur à celui du noir 
animal, car il peut être livré à 5 ou 6 francs les 100 kilogrammes, et sans 
doute ce prix s’abaissera beaucoup encore par la suite. 

» En résumé, le procédé que je propose aujourd'hui n’est plus bäsé sur 
des moyens plus ou moins empiriques, ni sur l’action de machines plus ou 
moins ingénieuses, mais dont les effets sont subordonnés à des conditions 
variables ou à des tours de main ; il repose sur des relations chimiques 
déterminées, précises, qui en sont la justification en même temps qu’elles 
en font la certitude. Le sulfate de chaux et le peroxyde de fer enlèvent les 
substances étrangères au sucre et ne lui cèdent rien. 

» Pour compléter cet ensemble, concurremment avec mon ami M. Ma- 


riotte, ingénieur, nous approprions en ce moment un matériel aussi simple 
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que peu coûteux à cette fabrication, afin de la rendre pratique partout, et 
particulièrement aux colonies, et pour l’agriculture, à qui la pulpe de 
betteraves est devenue aujourd’hui presque une nécessité pour l’alimen- 
tation du bétail. » 


ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Recherches sur le nombre-type des diverses 
parties constituant les divers cycles hélicoidaux et rapport qui existe entre 
ce nombre et le nombre-type des diverses parties florales des Dicotylédones; 
par M. Cu. Fermonn. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l’examen de la Section de Botanique.) 


« Dans deux précédentes communications, nous avons cherché à éta- 
blir qu'il était possible de saisir la relation qui existe entre les nombres 
constituant les diverses parties florales et ceux qui composent les verticilles 
foliaux considérés les uns et les autres dans leur composition-type et quoi- 
que se trouvant masqués fort souvent par des avortements, des soudures 
ou des dédoublements. Si les diverses parties de la fleur, avons-nous dit 
autre part, ne sont que des transformations où métamorphoses des feuilles, 
il faut qu'il y ait une relation simple entre le nombre des parties de la 
fleur et le nombre des feuilles constituant un verticille, une rosette ou un 
cycle hélicoidal. 

» Aprés avoir cherché à démontrer comment il fallait considérer les 
feuilles opposées pour arriver au but général que nous nous proposons, il 
convient d'examiner en détail les faits relatifs aux cycles hélicoïdaux et 
aux rosettes pour voir s'il n’existerait pas un moyen à l’aide duquel on püt 
interpréter leur composition de façon à trouver une relation numérique 
entre cette composition et celle des verticilles floraux. 

» Ainsi que le fait fort judicieusement observer Atiguste Saint-Hilaire (1), 
il ne faut pas croire que le nombre 5 qui forme la disposition quinconciale 
soit l'équivalent fidèle du nombre 5 des parties de la fleur chez les Dicoty- 
iédones, comme l'ont pensé quelques botanistes très-distingués, par la 
raison que dans la disposition quinconciale, la 6° feuille vient se placer 
au-dessus de la 1°, tandis que dans la fleur c’est la 11° qui vient se poser 
sur la 1", Ainsi, cette disposition même qui semblait la plus favorable à 


(1) Lecons de Botanique, p. 606 et 607. 
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l'appui de la théorie des métamorphoses ne peut raisonnablement pas être 
invoquée comme preuve de la vérité de cette théorie. 

» Cependant à l’aide de certains moyens d’investigations et de quelques 
considérations, on peut arriver, nous le croyons du moins, à démêler le 
rapport en vue duquel nous avons entrepris nos recherches. 

» Notre Mémoire est divisé en six sections : 

» 1° Dans la première, nous faisons voir que les feuilles alternes quin- 
conciales en revenant à l'opposition, comme nous l'avons indiqué pour les 
Ficus et Colutea, revétaient complétement les caractères de la véritable op- 
position : c'est ainsi que les paires opposées qui se suivent sont toujours 
en croix les unes par rapport aux autres; que même les feuilles qui ne sont 
plus opposées et qui sont comprises entre deux paires de feuilles, conser- 
vent une position, relativement à ces feuilles opposées, qui fait nettement 
reconnaitre qu'elles devaient être opposées; de sorte que la disposition 
quinconciale disparait complétement pour faire place à une disposition 
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doublement hélicoïdale dont la forme devient 7’ comme c’est le cas de 


toutes les plantes à feuilles opposées décussées. 

» 2° Dans la seconde section, nous cherchons à démontrer que si l’on 
fait la même opération, mais en sens inverse, sur les plantes à feuilles op- 
posées telles que le Syringa vulgaris, les Phlox, les Ligustrum, les Vero- 
nica, elc., on trouve que l'opposition passe à la disposition quinconciale et 
qu’alors l'opposition, bien souvent, ne laisse plus de trace de son exis- 
tence. Pour faire bien comprendre comment l'opposition peut passer à l’al- 
ternance quinconciale, nous avons donné la description d’une tige de Li- 
qustrum vulgare qui montre ce passage. 

» Cette observation nous conduit à l'idée que chaque cycle quinconcial 
pouvait avec raison être regardé comme formé de 2 verticilles déplacés : 
l'un de deux feuilles, l’autre de trois, et cette idée a été en quelque sorte 
confirmée par ce fait que bien souvent les tiges d’Helianthus tuberosus, qui 
sont à feuilles opposées et qui passent à l’alternance, donnent la disposition 
quinconciale; tandis que les tiges de la même plante qui sont à feuilles ver- 


ticillées par 3 donnent plutôt la disposition représentée par la forme g © 


à s ; ui A à J 
même quelquefois la forme insolite a C’est comme si nous avions dans le 
premier cas un verticille de 2 feuilles et un de 3, et dans le second un 


verticille de 2 feuilles et deux de 3 ou, d’après la forme £ 3 verticilles de 


3 feuilles. 
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» D'après cette manière d'envisager les cycles hélicoïdaux, on peut 
admettre la méthode suivante pour les représenter : 


£ = 2 + 3; c’est-à-dire 1 verticille de 2 feuilles et 1 verticille de 3; 
) Je \ 3 
& = 2+ 3 X 2;ou 1 verticille de 2 feuilles et 2 de 3; 
à er . 
ar 2X 2 +3 X 3; ou 2 verticilles de 2 feuilles et 3 de 3; 
1 
8 É n. ; : 
— = 2X 3+3X 5; ou 3 verticilles de 2 feuilles et 5 de3; 
21 


et ainsi de suite pour les formes les plus élevées dans lesquelles il est facile 
de reconnaitre que le nombre des verticilles de 3 feuilles est à celui des 


LE se 3 
verticilles de 2 feuilles dans un rapport plus grand que les & et un peu plus 


q 2 Yu « r +: 1; 
petit que les 3 D'où il résulte qu'en somme, dans cet ordre d'idées, le 


verticillisme par 3, qui deviendrait le nombre-type, serait bien plus fréquent 
que le nombre ». 

» 3° Dans la troisieme section, nous cherchons à confirmer, par plusieurs 
exemples, cette idée que chaque hélicule des cycles hélicoidaux doit être 
regardé comme un verticille déplacé. Nous signalons spécialement, entre : 
autres, une variété du Cucurbita pepo chez laquelle les feuilles alternes arri- 
vent trés-souvent au verticillisme par 3 et l’Hieracium virosum où les feuilles 
forment des groupes disposés autour de la tige, en laissant entre chaque 
groupe des mérithalles assez longs; tandis qu'au contraire ils sont très 
courts entre les feuilles de chaque groupe qui ne naissent pas toutes sur le 
même plan. Il est, malgré cela, bien difficile de n’y pas reconnaître un ver- 
ticille de 3 feuilles avec un léger déplacement. Une liste des principaux 
exemples de tiges à feuilles alternes où nous avons constaté la formation 
de verticilles par 3 vient appuyer l’idée que nous avançons. Enfin nous 
citons un certain nombre de plantes à feuilles alternes présentant trois 


cotylédons. * 


» 4° Dans la quatrième section nous donnons la description détaillée 
de quatre échantillons d’une variété du Cucurbita pepo et de trois échan- 
tillons de Colutea arborescens, pour démontrer comment l'alternance re- 
tourne à l'opposition ou au verticillisme. Nous faisons voir que le nombre 2 
se retrouve dans deux échantillons du Colutea et que le nombre 3 apparait 
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dans le troisième échantillon de cette même plante, ainsi que dans les exem- 
ples que nous donnons de Cucurbita pepo. 

» 5° Dans la cinquième section, nous faisons remarquer que les nom- 
bres 3, 6, 9 et 12 sont ceux qui représentent le plus souvent les parties 
constituantes des rosettes examinées dans les plantes à feuilles alternes, 
particulièrement les Cerisiers, Pommiers, Poiriers, Coignassiers, Groseilliers, 
Sorbiers, Kerria japonica, Berberis, Cytisus, Laburnum, etc. A la vérité on 
trouve quelquefois les nombres 2, 4 et 5, mais ils nous ont paru moins 
fréquents; et d’ailleurs, à nombre égal, nous choisirions de préférence 
3, 6, 9 et 12, puisqu'ils ont, dans notre manière de considérer l’ensemble 
de la végétation, l'avantage de fortifier une idée d’unité qui n’est pas sans 
quelque intérêt pour la science, et qui nous semble la justification la plus 
précise de toute la théorie des métamorphoses. 

» 6° Enfin, dans la sixième section, nous faisons observer que, de même 
que l'on trouve des tiges à feuilles opposées présentant une suite successive 
de verticilles par 3, de même aussi sur bien des plantes, à feuilles alternes 
on trouve que la disposition quinconciale est remplacée par la forme inso- 


2° 


lite 3 qui pourtant serait celle de toutes les feuilles verticillées par 3, en 


admettant que chacune des parties d’un verticille appartint à trois hélices dif- 
férentes, marchant toutes trois parallèlement dans un même sens. C’est ce 
- que nous avons souvent vérifié dans les Rosiers, les Campanules, les Fram- 
boisiers, les Bouleaux, les Topinambours, les Hieracium, V'Heliotropium 
peruvianum, etc. Or l'esprit, sans effort peut regarder cette disposition 
comme le résultat du déplacement de 2 verticilles par 3, absolument comme 
nous avons vu les feuilles opposées des Veronica, Phlox, Syringa, etc., 
passer à la disposition quinconciale. 

» En résumé, nous croyons avoir démontré que, conformément au 
principe qui nous a servi de point de départ, il y a rapport simple entre 
les diverses parties florales des Dicotylédones et les cycles, quand on les 
examine les uns et les autres dans leur composition-type. Le nombre 6 se- 
rait le type des parties florales des Dicotylédones et 3 le nombre type du 
verticillisme des feuilles, lequel verticillisme se retrouverait assez souvent 
dans les feuilles dites alternes pour laisser découvrir ou supposer que 
l'alternance n’est qu’une déviation de lopposition ou du verticillisme, 
et que conséquemment les feuilles alternes peuvent étre considérées comme 
formées de verticilles par 2 ou par 3 avec déplacement, mais chez lesquelles 
le nombre 3 domine le nombre 2. 11 y a donc rapport simple entre les 
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nombres 5 et 6, et l'esprit n’a plus qu’à admettre un simple dédouble- 
ment des parties foliaires pour constituer les 6 parties florales, ou une 
simple métamorphose pour former les verticilles floraux de quelques Dico- 


tylédones qui n’ont, comme les Monocotylédones, que 3 parties à chaque 
verticille floral. » 


GÉOLOGIE. — Supplément aux recherches géologiques sur les matières, no- 
lamment les pierres, travaillées par les habitants primitifs des Gaules ; par 


M. Æ. Roserr. 


(Commissaires précédemment nommés: MM. Serres, Dumas, 
de Quatrefages, d’Archiac.) 


« Dans mon précédent Mémoire, j'avais avancé que les énormes blocs 
de pierre qui se trouvent comme suspendus au milieu des atterrissements 
fluviatiles, n'avaient pu être transportés que par des glaces flottantes, lors 
de la débâcle des grands cours d’eau qui arrosaient les Gaules. À l'appui 
de cette opinion, je ferai remarquer que les auteurs latins s'accordent à 
dire que le climat des Gaules était très-froid à l’époque de la conquête; que 
les rivières souvent prises permettaient aux Gaulois de se transporter faci- 
lement d’un endroit à un autre, d’où l’on peut inférer qu'au moment du 
dégel il y avait pour les glaces flottantes maintes occasions de transporter 
des pierres. 

» Ainsi que je l’ai déjà dit dans le même Mémoire, les terrains d’atter- 
rissement dans lesquels se trouvent, le long des rivières, des objets celtiques, 
n’ont pu être déposés que par les eaux qui coulaient autrefois en très-grande 
abondance et librement dans les vallées. Si aujourd’hui pareil transport de 
sable, de cailloux, n’a plus lieu, si ce n’est dans des limites très-restreintes, 
c’est que ces vallées sont comblées et ne peuvent plus admettre, dans les 
grands débordements des fleuves, autre chose que du limon. Ce temps 
d'arrêt, qui paraît devoir être définitif, doit remonter à une époque bien 
reculée, à en juger par l'épaisseur de la couche de terre meuble qui repose, 
en certains endroits, sur les cailloux et les objets celtiques qu’on rencontre 
dans sa partie inférieure. Le transport des grands blocs erratiques a dû 
cesser aussi à la même époque, pour la même raison et sans qu'il soit 
nécessaire de faire intervenir un adoucissemént des hivers par suite de la 
culture et du téboisement du pays. 

» Loin d'admettre une certaine contemporanéité entre les objets celti- 
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ques trouvés dans les sablières et les ossements de Pachydermes qui les 
accompagnent, en d’autres termes, entre la présence des premiers hommes 
en Europe et celle des grands Pachydermes, Je suis au contraire porté à 
croire qu'il y à entre ces deux ordres de choses une distance énorme, des 
milliers d'années par exemple. Il y a sans doute aussi, comme pour les 
pierres celtiques, deux époques dans les ossements que recelent les sa- 
blieres : les uns, et les plus anciens, incontestablement fossiles, apparte- 
nant à l'éléphant, au mastodonte, au rhinocéros, etc., enfin à des espèces 
perdues, sont fortement roulés et usés, tandis que les autres, appartenant 
à l’aurochs, au cheval, etc., le sont à peine, et souvent difficiles à distin- 
guer des ossements actuels. 

» Il est vraisemblable que lorsque les peuplades de l’Asie ont émigré 
vers l’occident à la recherche de contrées fertiles, en conservant le souve- 
nir de tout ce qui était relatif aux pierres, soit comme usage, soit Comme 
culte, soit comme signes, ces peuplades sont venues naturellement s’éta- 
blir dans des vallées plus profondes qu’elles ne le sont aujourd’hui et sil- 
lonnées par des rivières qui leur offraient, avec des ressources de tout 
genre, une température plus douce que celle des plaines élevées ; il est 
donc vraisemblable qu'à plusieurs reprises les habitants ont été forcés de 
les évacuer, lorsque des crues considérables venaient à en exhausser le fond 
et à détruire leurs habitations légères faites en chaume ou en roseau. De là 
la confusion des pierres celtiques abandonnées précipitamment, avec des 
pierres roulées de toute sorte; et les dépouilles des animaux anciens, réelle- 
ment fossiles, arrachées au véritable diluvium avec celles des animaux do- 
mestiques ou à l'état sauvage noyés dans ces inondations. 

» Dans les sablières de Saint-Acheul, près d'Amiens, on rencontre des 
haches qui, bien que grossiérement travaillées, semblent appartenir à deux 
époques: les unes, en silex brun-marron, presque jaunâtre, bombéesen forme 
de coins, paraissent avoir été longtemps roulées ou venir de loin, car elles 
sont usées sur tous les angles, ce qui empêche de les distinguer facilement 
des cailloux roulés de même couleur; les autres en silex brun-noiràtre, ma- 
culées de blanc, plus ou moins effilées, fortement aplaties, ne paraissent 
nullement avoir été roulées ; leurs arêtes sont aussi vives que si elles sor- 
taient de la main de l’ouvrier : on dirait qu’elles ont été façonnées sur place. 
En effet, il est facile de trouver dans ces mêmes sablières des silex roulés 
avec lesquels on pourrait faire des haches semblables. Je me suis procuré 
dans cette localité une des plus grandes haches qui y aient été trouvées, 
puisqu'elle ne mesure pas moins de 30 centimétres de longueur, et pèse 
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1800 grammes. Cet énorme instrument permet de voir qu'il a été évidem- 
ment extrait d’un silex cylindrique, comme il en existe tant dans la sa- 
blière où il a été recueilli. 

» Bien que le gisement de ces haches se trouve à 40 mètres environ au- 
dessus du cours de la Somme, la plus grande ressemblance n’en existe pas 
moins entre les sablières de Saint-Acheul et celles de Précy-sur-Oise et de 
la Seine à Paris : comme ces dernières, elles sont composées inférieurement 
de cailloux roulés dans lesquels pénètrent des veines ou des nids de sable 
blanc renfermant des coquilles d’eau douce, notamment des L.ymnées, d’une 
délicatesse extrême, des coquilles qui eussent été inévitablement brisées si 
elles avaient été charriées violemment; et supérieurement, d'un puissant 
dépôt de limon jaunàtre. 

» On rencontre aussi à Saint-Acheul des blocs erratiques de grès, mais 
moins gros cependant que ceux des sablières de Précy sur le bord de 
l'Oise; ces derniers étant à leur tour beaucoup moins forts que les pierres 
de même nature du bassin de Paris. Le volume des blocs erratiques est, en 
un mot, proportionné à l’agent, quel qu'il fût, glace ou courant, qui les a 
charriés. 

» Il existe entre les sablières de Saint-Acheul et celles de Précy-sur-Oise 
une autre ressemblance, qui mérite d’être signalée sous le rapport archéo- 
logique. Ces deux localités ont servi de cimetières dans les premiers temps 
mérovingiens ; au-dessus du dépôt de cailloux roulés et mème jusque dans 
sa masse, on à creusé à travers le dépôt limoneux des fosses profondes, au 
fond desquelles ont été ensevelis un grand nombre d'individus, tantôt à 
nu, sans aucun entourage, à moins qu'ils n'aient été mis dans des cercueils 
en bois dont on ne retrouverait plus que les ferrures; tantôt, et le plus 
souvent, dans des cercueils en pierre et toujours couchés de l’ouest à l’est, 
la tête regardant l’orient, comme dans des sépulcres celtiques dont ce n’était 
sans doute qu’une tradition. 

» La nature des pierres travaillées comparée à celle du sol sur lequel ou 
dans lequel elles se trouvent, peut aussi servir à jeter quelque jour sur ce 
qui s’est passé dans une localité où elles gisent en abondance et à l’exclu- 
sion de tout autre objet archéologique. C’est ainsi que dans la commune 
de Gouvieux (Oise), il existe une éminence très-prononcée en forme de 
promontoire, appelée Toutvoyes, située au confluent de la Nonette et de 
l'Oise, et sur le sommet de laquelle on se plaît à voir l'emplacement d’un 
camp romain et que j'attribuerais plutôt aux Gaulois, les premiers occu- 
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pants. En examinant avec soin cette localité, en effet, admirablement 
choisie comme position stratégique, ou plutôt en consultant les pierres 
éparses sur le sol entièrement calcaire (pierre de Saint-Leu), je n'ai 
pas tardé à recueillir un nombre considérable de haches, de dards de 
flèche, de pierres de fronde, etc., en silex provenant des affleurements voi- 
sins de la craie ou des atterrissements fluviatiles qui enveloppent le pied de 
la colline et en tout semblables anx objets celtiques de Meudon. La seule 
hache en pierre qui n’appartint pas au pays, était une hache polie en silex 
blanc-laiteux, exactement semblable pour la nature de la roche et la forme 
à celles de Brégy. ; 

» À l’appui de mon opinion, que les grands atterrissements qui obstruent 
les vallées traversées par des cours d’eau et dans lesquels se trouvent des 
objets celtiques, ont été formés par ces mêmes cours d’eau, et par consé- 
quent n’ont rien de commun avec le diluvium, c’est que les blocs erra- 
tiques, les cailloux roulés, le sable, et même le limon, ont été empruntés 
aux terrains qui avoisinent ces vallées ou qui ont pu être baignés par les 
fleuves et leurs affluents. 

» Je mesuis appliqué, il y a longtemps, bien avant que je m'occupasse des 
antiquités celtiques sous le rapport géologique, à recueillir les roches et les 
fossiles qui caractérisent les atterrissements fluviatiles du bassin de Paris. 
Sans vouloir énumérer ici tout ce que je suis parvenu à réunir (1), je de- 
clarerai cependant avoir recueilli : 1° des représentants de presque toutes 
les roches qui entrent dans la composition géologique du bassin parisien ; 
2° des roches de la haute Bourgogne, notamment un porphyre rougeatre 
quartzeux (assez commun), et des roches granitiques; 3° des Nérinées, des 
Térébratules, des Madrépores, etc., appartenant aux terrains secondaires. 
Il est bon de faire remarquer que tous ces objets ont toujours été ramassés 
le long des rivières et en remontant leurs cours, ou plus exactement, jamais 
au-dessus du point présumé de leur véritable gisement avant d’être entrai- 
nés par les eaux; de sorte qu'il y a de fortes présomptions pour attribuer 
à ces mêmes cours d’eau le transport de tous les matériaux qui entrent dans 
la composition des terrains d’atterrissement dans lesquels se sont glissés des 
objets celtiques. » 


(1) J'ai déposé, depuis longtemps, tous ces objets dans la galerie de Géologie au Muséum. 
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HISTOIRE DES SCIENCES. GÉOMÉTRIE ANCIENNE. — Réclamation de priorité 
au sujet des Porismes ; par M. Breron (de Champ). 


(Renvoi à une Commission composée de MM. Lamé, Chasles, Bertrand, 
Serret.) 


M. Levoz, à l’occasion d’une communication de M. Moissenet sur le 
dosage de l’étain dans les minerais de ce métal, rappelle un Mémoire qu'il 
a publié en 1857 dans les Annales de Physique et de Chimie, Mémoire où il 
fait connaître un procédé, suivant lui peu différent, également pratique et 
également applicable même aux minerais pauvres. 


(Renvoi à l’examen des Commissaires désignés pour la Note de 
M. Moissenet : MM. Chevreul, Pelouze, Fremy.) 


M. Nérarow (Eugène), en présentant au concours pour les prix de Mé- 
decine et de Chirurgie de la fondation Montyon, un travail imprimé sur 
une nouvelle espèce de tumeurs bénignes des os, les tumeurs à mryélo- 
plaxes, y joint, pour se conformer à une des conditions imposées aux con- 
currents, une indication de ce qu’il considère comme neuf dans son 
travail. 


M. L. Caranec adresse, dans le même but, une analyse de sa « Topo- 
graphie médico-hygiénique du département du Finistère ». 


… Ces deux communications sont réservées pour la future Commission des 
prix de Médecine et de Chirurgie. 


M. Licurexsren, en adressant au concours pour le prix du legs Bréant 
un ouvrage qu'il a publié en allemand sur le choléra-morbus, fait remar- 
qüer que dans cette publication, où il parle du décroissement des propor- 
tions d’acide carbonique dans l'air expiré par les cholériques, il ne fait que 
mentionner de nouveau un phénomène sur lequel il avait appelé l’attention 
à la réunion des médecins et naturalistes allemands tenue à Vienne en 1856. 


(Renvoi à l’examen de la Section de Médecine et de Chirurgie, 
constituée en Commission spéciale.) 


M. Lecraxn pu Sauce soumet au jugement de l’Académie une Note 
O.. 
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intitulée : « De l'influence de l’atmosphère des cafés sur le développement 
des maladies cérébrales ». 


(Commissaires, MM. Andral, Rayer.) 


M. Pappenueim adresse une Note sur l’origine des maladies du cœur. 
5 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Casreux Cuicuer présente une Note ayant pour titre : « Force mo- 
trice de la vapeur par son écoulement ». 


(Commissaires, MM. Poncelet, Morin, Delaunay.) 


M. Porez envoie un complément à sa Note sur la trisection de l'angle. 


(Renvoyé, comme la première communication, à l'examen de M. Serret.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Manisrre DE L'AGricucruRE, pu COMMERCE Er DES TRAVAUX PUBLICS 
adresse pour la bibliothèque de l’Institut le volume XXXVI des Brevets 
d'invention pris sous l'empire de la loi de 1844 et les n° 6-9 du Catalogue 
des Brevets d'invention pris en 1860. 


L’ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES DE Turin remercie l’Académie pour 
l'envoi du tome XX VIII de ses Mémoires. 

M. Anr. »’Agsanie prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dans 
le nombre des candidats pour la place vacante dans la Section de Géogra- 
phie et de Navigation par suite du décès de M. Daussy. 


M. pe RERHALLET adresse une semblable demande. 


Ces deux demandes sont renvoyées, avec l'exposé des titres joints à cha- 
cune d’elles, à la Section de Géographie. 
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GÉOLOGIE. — Sur un gisement de combustible fossile découvert à Chiriqui 
(Nouvelle- Grenade, province de Veragua), par M. le D" John Evans: 
extrait d'une Lettre de M. le D' Cnarzes T. Jackson à M. Elie de Beaumont. 


« Boston, 1; décembre 1860. 
4 


» Dans le cours de l'été dernier, le gouvernement des États-Unis a en- 
voyé à Chiriqui, dans le but de découvrir une ligne favorable pour un 
chemin de fer à travers l’isthme, une expédition de recherches à laquelle 
le D' John Evans a été attaché comme géologiste. Il a découvert dans la 
formation tertiaire éocène-de.cette contrée un dépôt de lignite tres-étendu, 
trés-épais, d'excellente qualité et extrêmement bitumineux, et il m’a confié 
les échantillons qu'il en a recueillis pour les décrire et les analyser. 

» M. Jules Marcou a examiné les fossiles de ce dépôt et il trouve qu'ils 
se rapportent aux genres Cardium, Cerithium, Arca, Natica, Mytilus et 
Nucula, qui appartiennent à la période éocène, c’est-à-dire à celle du cal- 
caire grossier de Paris. 

» Le charbon est solide, noir et de bonne apparence, ressemblant à la 
houille bitumineuse ordinaire du terrain houiller régulier ou le plus ancien, 
mais la poussière qu'il donne a une teinte brune de même que les raies qu'il 
forme sur la porcelaine. 

» L’épaisseur collective des couches de charbon est de 93 + pieds an- 
glais (22,40) et six de ces couches sont si voisines les unes des autres, 
qu’elles forment une masse de 30 pieds anglais d’épaisseur (9",14), 
susceptible d’être exploitée par une même galerie. Les localités où on 
observe sont Cultivation creek, Blanco River, Sheinshik creek, Popes Island. 
On trouve dans ce dépôt de nombreux débris de plantes fossiles; mais, 
en raison de la saison pluvieuse, l'argile était constamment si molle, qu'il 
était impossible d’en conserver des échantillons; je suppose cependant que 
le D' Evans à pris des notes sur les caractères de ces débris végétaux et 
les décrira dans son Rapport au gouvernement. 


Analyse du charbon fossile de Chiriqui faite par M. le D' Caanzes T. Jackson. 


Pesanteur spécifique, 1,316 


A Php dc pl SAP ET 
Gaz obtenu par distillation.. 48,44 
Carbone fixe. ............ 38,06 
Cendres. ..... à SC TE O0 


100 ,00 
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Analyse élémentaire par l'oxy de de cuivre. 


Carbone..}...#: TRE 00 010 
Hydrogène. ..... né sc * 6,480 
Oxygène. 7... eve ITS DO 
AZOtES Re RL 3e 0,855 
SoOUfré EAU AE ART, 51: 0,189 
Gendres it 0 sh 6,600 

100 ,000 


Charbon fossile de Shairshik et Ginia Creeks. 


Pesanteur spécifique, 1,334. 


Han. 0. ot. ere 5,00 
Gaz obtenu par distillation.. 42,60 . 

LADOHC US à = ere : 43,40 

+ 'CEnU RES SE Des eee SE JO 

100 ,00 


Charbon fossile de Blanco-River. 


Pesanteur spécifique, 1,341. 


Ean.ui2t side MORTE ‘5 A 9500 
Gaz obtenu par distillation.. 41,60 
Carbone fixe... .:.1. “ide 284 de 40 
CéNnUTeS LE scene 10,00 

100,00 


» L'étude microscopique de ces charbons fossiles montre qu’ils ont été 
Ur de plantes celluleuses, dont la structure se découvre à la fois dans. 
les cendres et dans les lames minces du charbon. | 

» Ce qu'il y a de plus rémarquable, c’est que ces charbons fossiles d’âge 
tertiaire ressemblent si exactement à ceux de la formation houillère an- 
cienne, tandis que les charbons fossiles de la même époque géologique 
trouvés dans les territoires de l’Orégon et de Washington sont non bitumi- 
neux ou semblables aux lignites de T espèce sèche. Il me semble que nous 
avons dans les charbons fossiles de Chiriqui formés dans les argiles ter- 
tiaires sous les tropiques un exemple plus moderne des conditions dans les- 
quelles les houilles en terrain houiller ordinaire se sont produites; d’où ré- 
sulte la ressemblance de ces houilles tertiaires avec celle de la formation 
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houillère ancienne qui, elles-mêmes sans aucun doute, ont été produites 
dans les anciennes périodes sous une température tropicale. 

» Un fait géologique curieux et intéressant à signaler, c'est que le terrain 
houiller proprement dit n’existe pas ou du moins n’a pas encore été découvert 
dans le continent de l'Amérique méridionale. Tous les dépôts charbonneux 
qu’on y a observés, à ma connaissance, sont de l'époque tertiaire. » 


GÉOLOGIE. — Sur un moyen de reconnaitre les anciens rivages des mers 
des époques géologiques ; Lettre de M. Marcez De Serres. 


« Je m'occupe depuis longtemps de l’action exercée par les mollusques 
pérforants sur les rochers qu’ils percent dans tous les sens et qu'ils finissent 
par désagréger entièrement. J'avais bien prévu que cette étude m'amènerait 
à reconnaître les matériaux qui avaient été entrainés dans le bassin de l’an- 
cienne mer après leur formation et me ferait remonter jusqu'aux causes qui 
ont modifié de diverses manières la surface des roches ; mais je ne me doutais 
pas que, lorsque cette action se serait exercée sur une certaine étendue, elle 
me donnerait le moyen de reconnaître les anciens rivages des mers des 
temps géologiques. 

» Voici comment je suis arrivé à déterminer ce point de fait. Les terrains 
néocomiens ont pris un certain développement auprès du hameau de Saint- 
Apolis dans les environs de Pézenas. La partie sud de la montagne qu'ils 
composent est à peu près parallèle à la Méditerranée ; dans cette même di- 
rection les roches crétacées sont percées d’une infinité de petites cavités 
analogues à des dés à coudre, cavités qui sont l’œuvre des mollusques per- 
forants. On n’en voit pas la moindre trace sur le revers nord de la même 
montagne, tandis qu’elles sont très-nombreuses sur le revers opposé. Com- 
ment ne pas supposer en présence de ces faits, surtout lorsqu'on se rappelle 
que la plupart des mollusques perforants vivent au bord des côtes, qu'il a 
dû en être de même de ceux qui ont creusé ces cavités? Cette supposition 
acquiert ici une très-grande probabilité, puisque les roches trouées ne s’éle- 
vent pas au-dessus du sol au delà du point où elles ont été attaquées par 
les animaux perforants, et que les terrains tertiaires marins de l'étage mio- 
cène leur sont adossés. 

» Je cherche maintenant d’autres faits du même genre, afin de m’assurer 
si je ne pourrais pas déterminer partout à l'aide des matériaux attaqués par 
les mollusques perforants, les points où s’arrêtaient les mers des diverses 


. 
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époques géologiques où tout au moins ceux où se trouvaient les traces des 
animaux de cette classe qui avaient de pareilles habitudes. 

» Je crois y être déjà parvenu pour une localité qui a acquis récemment 
un certain renom en géologie : je veux parler du bassin de Neffier (Hérault). 
Les terrains paléozoïques y sont bornés au sud-est par les formations ter- 
tiaires marines ; celles-ci sont composées sur certains points par des masses 
de polypiers du genre des Astrées, percées par un grand nombre de Mo- 
dioles, de Pétricoles et probablement par d’autres mollusques perforants. 
Comme ces différentes espèces s’éloignent peu des côtes et que les 
polypiers sont encore dans la même place qu'ils occupaient dans le bassin 
de la même mer, ils paraissent en représenter les anciens rivages, ce que, 
confirme du reste leur position relativement à la Méditerranée, dont ils sont 


fort rapprochés. » 


CHIMIE. — Note sur le dosage de l'urane et de l’acide phosphorique ; 
par M. F. Pisani. 


« Lorsqu'on verse du phosphate de soude dans une dissolution acétique 
d’oxyde d’urane, ce dernier est complétement précipité à l’état de phos- 
phate ayant pour formule 

(Ur 0°; 0 PRO! 
Ce précipité, quoique gélatineux, se dépose parfaitement à chaud, ce qui 
permet de le laver avec facilité. 

» Dosage de l’urane. — Après avoir sursaturé par de l’ammoniaque la li- 
queur où se trouve l’urane, on acidifie par l'acide acétique; puis lon 
ajoute du phosphate de soude en quantité suffisante. On laisse déposer le 
précipité à chaud et on le lave plusieurs fois par décantation avec de l’eau 
bouillante. Il faut avoir soin toutefois, lorsque, après deux ou trois décan- 
tations, il arrive que le précipité ne se dépose plus bien et que la liqueur 
surnageante est trouble, d’y ajouter un peu de chlorure ammonique à la 
faveur duquel le précipité se rassemble de nouveau parfaitement. Si l’on né- 
glige cette dernière précaution, il passe du phosphate d’urane à travers le 
filtre et la filtration se ralentit considérablement. Lorsque le précipité est 
sur le filtre, on le lave avec de l’eau chaude additionnée de chlorure ammo- 
nique, puis on le sèche à l’étuve. Ensuite, on le détache aussi complétement 
que possible du filtre et on le calcine dans un creuset de platine en ayant 
soin d’incinérer le filtre à part. Le phosphate calciné a ordinairement une 
teinte verdâtre due à une réduction partielle, mais cela influe à peine sur 
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les résultats. Le poids du phosphate d’urane multiplié par 0,8023 donne 
la quantité d'oxyde Ur? O?, O. 

» Dosage de l'acide phosphorique dans les phosphates alcalins, alcalino-ter- 
reux et de magnésie. — Quoique pour le dosage de l’acide phosphorique 
dans les phosphates alcalins la méthode par le sulfate de magnésie donne 
d'excellents résultats, néanmoins tous les chimistes savent que sa précipita- 
tion complete exige un temps assez long et que la partie qui s'attache aux 
parois du vase est toujours difficile à détacher; aussi le mode de dosage par 
l’urane est à recommander même dans ce cas. De plus, il est à observer 
que, comme l’équivalent du phosphate d’urane est très-élevé {il renferme 
80 pour 100 d'oxyde d’urane), les pertes doivent être moindres qu'avec la 
magnésie. 

» Pour doser l'acide phosphorique par ce moyen, voici comment on opère : 
Après avoir dissous le phosphate soit dans l’eau, soit dans l'acide chlorhy- 
drique, on y ajoute une certaine quantité d’azotate d’urane, on sursature 
par l’ammoniaque et l’on acidifie par de l'acide acétique : il se précipite 
ainsi du phosphate d’urane. On s'assure que la précipitation est complète 
en laissant déposer le précipité et en voyant si la liqueur surnageante a une 
teinte jaune due à un excès d’urane. Dans le cas contraire, on y ajoute une 
nouvelle quantité d’azotate d’urane, puis de l’ammoniaque et de l'acide acé- 
tique. Le précipité doit être traité avec les précautions ci-dessus indiquées. 
Son poids multiplié par 0,1977 donne l'acide phosphorique correspondant: 
Ce mode de dosage est surtout commode lorsqu'il s'agit de séparer l'acide 
phosphorique de la magnésie, séparation qui offre d'ordinaire assez de 
difficultés. 

» Je me suis servi aussi avec avantage de cette méthode pour l'analyse 
de l’uranite Autun qui se fait facilement de la manière suivante : 

» On dissout l’uranite dans de l'acide azotique, puis,a près avoir séparéla 
gangue, on ajoute à la solution de l’ammoniaque, puis un. léger exces 
d’acide acétique : tout l'acide phosphorique est précipité avec l’urane et lon 
dose ainsi à la fois ces deux corps. Dans la liqueur filtrée il reste ordinai- 
rement un peu d'oxyde d’urane qu’on sépare de la chaux à la manière 
ordinaire. ? | 

» Le dosage de l'acide phosphorique par l'urane ne donne pas de bons 
résultats en présence des phosphates de fer et d’alumine qui se précipitent 
toujours en quantité plus ou moins grande avec le phosphate d'urane. » 
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M. Ozanau présente une Note sur les réactions chimiques des fausses mem- 
branes. 


On ne peut s'empêcher, dit l’auteur en annonçant son travail, de 
remarquer que jusqu'à ce jour la plupart des remèdes reconnus efficaces 
contre le croup et l’angine couenneuse ont été choisis dans la classe des dis- 
solvants. Dès 1847, M. Baudeloque préconisait le bicarbonate de soude et 
l’eau de Vichy; et dans ces dernières années le chlorate de potasse est venu 
aussi revendiquer sa part de succès. Partant de ce point de vue, j'ai cru 
qu'il ne serait pas inutile pour la science d'étudier les modifications de 
l'élément pseudo-membraneux sous l'influence des différents réactifs, sauf 
à vérifier ensuite cliniquement et sous toutes les réserves de la prudence, 
si l'induction chimique peut, dans ce cas particulier, servir d’indication 
thérapeutique et conduire à des résultats efficaces. C’est le sommaire de 
quelques-unes de mes expériences que J'ai l'honneur d'exposer aujourd’hui 
devant l’Académie. 

» Eau pure, renouvelée tous les deux ou trois jours. Au bout de viugt- 
cinq jours, la fausse membrane a conservé encore sa couleur, sa forme, 
elle est très-ramollie, mais peut encore être enlevée d’une seule pièce. — 
Chlore, solution aqueuse. Désagrégation sous forme de lamelles en cinq 
ou six heures (il faut RENAN de temps en temps la solution). — Brome, 
solution aqueuse au =. Désagrégation moléculaire en une heure. — 
Iode, teinture. Durcissement comme un morceau de cuir en un quart 
d'heure. — Chlorure de brome au —f—. Désagrégation moléculaire plus 
marquée que pour le brome, au bout de deux ou trois heures. — Chlorure 
d'iode au 4. Aucun effet au bout de cinq jours. — Acide sulfurique pur. 
Ramollissement jaunâtre et transparence rapide. — Acide phosphorique 
monohydraté pur. Au bout d’un quart d'heure, transparence complete, 
sans ramollissement. Au bout de trente-six heures, même état; la plaque 
diphtéritique est transparente, mais encore ferme et gélatineuse. Au bout 


de cinq jours la solution n’est point encore complète. — Eau régale 
q] q 

pure. Dans un vase fermé, dissolution complète en une heure. Dans un 

vase ouvert, dissolution beaucoup moins complète. — Eau régale au 


+. Au bout d’une heure la membrane est demi- “transparente, gélati- 
neuse, surnageant le liquide. — Æau régale au 4. Même effet appa- 
rent, sur une très-petite fausse-membrane. — Acide chlorhydrique pur. 
Transparence complète en une minute, sans ramollissement notable. Au 


bout de seize minutes, la fausse membrane est trés-ramollie, mais con- 


(0 


serve encore toute sa forme, — Æcide chlorhydrique au +, Au bout d’un 


3 
jour il y à ramollissement, mais non dissolution. — Acide chlorhydrique 
au 5. Mème effet apparent au bout de deux jours. — Acide fluorhy- 
drique pur. Léger durcissement au bout de deux heures, sans transparence. 
— Acide citrique, solution concentrée. La fausse membrane est pâlie, demi- 
transparente au bout de douze heures. Trois jours après, pas d’autre effet 
produit. — Suc de citron pur. Douze heures : couleur ambrée, léger ramol- 
lissement par les bords. Trente-six heures : pas d'autre effet produit. La so. 
lution au = et au — ne donne aucun résultat. — Potasse au +. Au bout 
d’un quart d'heure ramollissement marqué, pàaleur et demi-transparence. 
Au bout de douze heures ramollissement tres-prononcé. Au bout de vingt- 
quatre heures, diffluencé presque entière. — Soude au 4. Au bout d’une 
d'heure ramollissement marqué, transparence presque entière. Dissolution 
complète au bout de douze heures. — ÆAmmoniaque à 21°. Au bout d'un 
quart d'heure, la fausse membrane est ramollie plus que par la potasse ; 
mais il n’y a pas de transparence. — Baryte au -£. Aucun changement 
au bout de douze heures. — Eau de chaux au +. Après douze heures, ra- 
mollissement et fragmentation, dissolution complète en vingt-quatre heures. 
— Chlorate de potasse, solution saturée. Aucun effet pendant deux jours. 
Dissolution le troisième et quatrième jour. — Perchlorure de fer à 21°. 
Durcissement de la fausse membrane au bout de douze heures, sans désa- 
grégation. — Bichlorure d'hydrargyre. Conservation parfaite et durcissement 
de la fausse membrane. » 


M. Cuuarp demande et obtient l’autorisation de reprendre un paquet 
cacheté qu’il avait déposé en juin 185r. 


M. Guimaurr prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la Com- 
mission qui a été chargée de prendre connaissance de son Mémoire sur la 
direction des aérostats. 


(Renvoi aux Commissaires désignés : MM. Piobert, Morin, Séguier.) 
M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 


correspondance, une traduction en espagnol par M. Ed, Saavedra, de lou- 
vrage de M. Michon sur la stabilité des constructions. 


Cette publication, qui se compose d'un volume de texte et d’un atlas, 
est transmise par M. Carvallo. 


À 4 heures, l’Académie se forme en comité secret. 
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COMITÉ SECRET. 


La Section de Botanique présente, par l'organe de son doyen M. Bron- 
gniart, la liste suivante de candidats pour la place vacante par suite du 


décès de M. Payer. 


En première ligne... . . . . M. Docnarrre. 

HnPdeurièeme.,.1: LA. … M. TRécuz. 

En troisième, ex æquo et par Wa M. Cnarin. 
Htphabélique: ‘y. VER > AR UE M. Lesrisoupois. 


Les titres de ces candidats sont d iscutés. 


La séance est levée à 6 heures trois quarts. E. D. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 7 janvier 1861 les ouvrages 
dont voici les titres : 


Gli afidi... Les Aphidiens, avec un conspectus des genres et de quelques nou 
velles espèces italiennes; par G. PASSERINI. Parme, 1860; br. in-8°. 

Degli ibridi... Des hybrides entre l'amandier et le pécher, et d’une nouvelle 
espèce de pécher ; par le même; 1 feuille in-8°. 

Gli insetti.…. Des Insectes qui produisent les galles du Térébinthe et du Len- 
tisque; par le même; br. in-8°. 

Sull’ edificio.. Sur l'édifice auto-réqulateur pour la mesure des eaux cou- 
rantes d'après le nouveau module ; ; par F. COLOMBANI. Milan, 1860; br. in-8°. 

On the... Sur l’origine des espèces par l'affinité organique; par M. H. FREKE. 
Londres, 1861 ; in-8°. < 

List of... Liste des spécimens d'Insectes lpidobtères de la Collection du 
British Museum ; par F. WALKER ; partie 21, suite des Géométrites. Londres, 
1860 ; in-12. 

Geological... Esquisse géologique de l'estuaire et du dépôt d'eau douce for: 
mant les Ma RUE (mauvaises terres); par M. HAYDEN. — Restes fossiles de 
vertébrés de la rivière Judith et des grandes formations de lignites du Nebraska ; 
par le même; br. in-4°. 


